


e phhtontbe de la ville urtique. 

de 100 000 habi- 
ue du Sud avec 

h l'Afrique, de caractbriser ce dbveloppement urbain, un 
fait nous paraît caractéristiqbe : l'absence ou la 'quasi- 



concentrationt sur un centre unique, des 
On peut alors se demander si le taux de 

tiopnellement élevé des villes africaines 

-il 

nous permettra de précispr ces 
d’abord, d’après les reciense- 

développement qui ont provoqué les arrivées 
population dans les villes. Mais au niveau de 

comptait 26 villes de plus de 100000 habitants, et 40 villes 
entre 45 O00 et 100 000 habitants. Les régions les plus urba- 
nisées étaient alors l’Afrique du Sud, le golfe du BBnin, 
le Ruanda et le Congo-Brazzaville. 
Aujourd’hui, ces chiffres, déjà vieux de huit ans, sont 
largement dépassks. 

Sigrtijîcation du phknontèm~ urbain. . 

Pour limité qu’il soit, le phénomène de l’accroissement 
rapide des villes, pose déjà de nombreux problèmes, non 
seulement au niveau des villes niais aussi à celui des zones 
rurales. Mais la façon d’aborder ces problbmes varie gran- 
dement avec la conception que l’on se fait do la ville et de 
son rôle dans le pays. Je ne m'étendrai pas sur cette ques- 
tion que M. Althabe traitera plus loin: mais i l  est n6cessaire 
de la poser dès maintenant pour interpréter correctement 
ce qui va être dit par la suite. 
A la période coloniale, les conceptions que I’m se faisait 
des rapports entre la métropole et la colonie, variables 



satbur à l'autre, concordaient sur le 
geaieht pas la création de grandes 
fixation de grandes masses de popu- 
es villes. Selon le principe de 1'8~0- 
ntaire, la mBtropole devait pourvoir 

n s  de sa colonie et celle-ci n'avait pas besoin 
s ni de'services importants, en un mot de ce qui 
e3 secteurs secondaire et tertiaire de I'économie. 
depostes administratifs et de points de négoce 

de denrées locales et la vente des 
és. Dans les régions minières s'ajou- 
des compounds destinés h loger lipe 
diquement renouveléq. 
e qui s'étend jusqu'h l'avant-guerre, 

population dans les villes se sont 
donc faites partiellement h l'insu et en tout cas contre 
la volonti! de la puissance gouvernementale. MBme lors- 
qu'on s'est hncé après 1945, dans l'exécution de grands 
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ammes d'equipement, l'administration s'est inquiétée 
ux incontrôlés de 

demand6 comment employer cette population devenue 
plethorique au regard des possibilités Bconomiques des 
zones urbaines. Cette tendance à culpabiliser, si l'on peut 
dire, la ville et le phénomène urbain, a d'ailleurs étB hBriti?e, 
au moins partiellement et pour des raisons analogues, 
par les gouvernements qui ont suivi. Peu à peu cependant, 
une nouvelle conception de la ville est apparue, qui tend 
actuellement à prévaloir. Elle est liée, en Afrique comme 
en Europe d'ailleurs, au succès de l'idée de developpement 
planifié qui, provenant d'une part des pays socialistes, 
d'autre part des schémas industriels utilisés dans les pays 
capitalistes, attribuaità la ville, dans le pays pris comme un 
ensemble, un rôle tout autre que celui que l'on envisageait 
autrefois. Selon cette nouvelle conception, la grande ville 
africaine n'est plus consid6rée comme un élément inutile 
et superflu, mais devient au contraire, le moteur, le pôle 
principal du développement de la nation. 
C'est dans cette dernière perspective que nous allons nous 
placer pour examiner certains phénomènes liés à la crois- 
sance des villes et considérés ici au niveau des populations. 
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et des équipenients nouveaux, mais aussi des façons de 
vivre et de penser nouvelles; des conditions de vie tout à 
falt différentes de celles des zones rurales et des milieux 
coutumiers. C,omme le montre Georges Balandier, elle est I 

le centre où,  s'élaborent des modèles culturels nouveaux, 
des formes de vie nouvelles - qu'ils,soient d'origine euro- 
pieone ou de creation locale originale - qui se diffusent 
ensuite dans le reste du pays. 
Cette transformation opérée par la ville est extr6mement 
profonde. Les études faites a partir des tests qu'on appelle 
communément (< d'intelligence )) ont fait apparattre que les 
citadins, aussi bien aux Etats-Unis qu'en Europe ou en 
Afrique, avaient toujours des résultats plus élevés que les 
habitants des campagnes. Cela ne veut certes pas dire 
que les citadins soient, de toute éternité, et paressence, en 
quelque sorte, plus intelligents que les ruraux. Mais cela 
signifie, et c'est ce qui est important lorsqu'on considère 
justement le rôle des grandes villes, que les stimulations que 
les gens reçoivent dans les milieux urbains, les exemples. 
qu'ils y voient, lles tdches aussi qui leur sont demandées, 
constituent une sorte d'entralnement intellectuel, que l'on 
pourrait comparer h l'entraînement physique que reçoit 
un sportif. II est alors normal que les gens des billes, du 
simple fait qu'ils y sont plus exerces, soient plus aptes aux 
tdches intellectuelles que ceux des campagnes. 
Cette stimulation, née du contact des hommes, des choses 
et des idées, est qssociée dans les grandes villes deux 
Qlbments : d'ilne part, la prtlsence d'une élite intellectuelle 
qu'on ne rencontre pas dans les campagnes et qui joue le 
rôle d'exemple et de moteur, d'autre part, l'existence des 
moy*ens d'acquérir le savoir sous ses formes les plu6 
élevees. Ce sont ces conditions qui ont, en particulier, per- 
mis de créer rapidement en Afrique des générations de 
techniciens, de fonctionnaires et d'hommes politiques. Et 



5 certainement pour une bonne part a ses grandes villes 
l’Afrique doit la  rapidité de son évolution politique de 

ourd’hui encore, en dépit des problemes soulevés par 
isation et qus nous allons etudier maintenant, la 
vil\@. n’a pas terminé son rôle et M. Althabe nous 

ra plus lain, comment cette ville a, au contraire, des 
le développement du 
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t inu de ruraux se chiffrant autour 
persbnnes par an. En 1950, la ville compor- 
00 personnes et le Congo atteignait le taux 
pulation urbaine, soit un des plus élevés 
exdde rural massif avait déjà, à l’époque, 

tés et,Jd&s 1949, un, membre du Grand 

. Un sondageafait en 1951 montrqit que des propor- a à 9094 des Africains de Brazzaville étaient nés 

époque les immigrés. En 1950, plus de la moitié des 
s ck la ville avaient entre 19 et 38 ans et la ville avait 

r a c t b e d e  camp de travail que Georges Balandier a 
dam son ouvrage bien connu sur les ((Brazz 
n , 
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Dès 1951, avec l’achèvement des travaux entrepris et le 
tarissement des crédits d’investissements, du fait aussi, 
il faut le dire, de l‘absence de programme de développe- 
ment écononiique en profondeur, sont apparus les premiers 
signes d’une crise qul allait rapidement devenir tres grave 
et entraîner un chômage considérable. En 1957, nous avons 
PLI estimer A 8000, c’est-à-dire au tiers de la population 
active, la proportion des sans-travail à Brazzaville. La ques- 
tion qui se posait alors à nous, était de savoir comment 
s’était comportée au cours de ces cinq années de crise, la 
population relativement instable du camp de travail decrite 
par M. Balandier. Nous comparerons pour le savoir, les 
résultats de deux recensements, l’un datant de 1950-1951, 

clnq ans plus tard au point le plus bas de la crise. 
D’une façon générale, la population totale de la ville semble 
avoir subi au cours de ces cinq années, un accroissement 
assez considérable, puisqu’elle est passée de 70000 à 
85000 habitants. Mais cela tient en partie au fait qqe les 
membres d‘une secte religieuse, les matswanistes, avaient 
refusé de répondre au recensement de 1950, “alors qu’un 
grand nombre d’entre eux se sont déclarés en 1955. 
Compte tenu de cette remarque, on s’aperçoit que d’un 
recensement à l’autre, le nombre des hommes de plus de 
15 ans est resté relativement stationnaire. Cela signifie 
qu’avec l’apparition de la crise, l’exode des hommes adultes 
s’est pratiquement terminé et qu’une première étape du 
mouvement migratoire a pris fin. Mais cela montre aussi, 
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au sommet de la période de prospérité, l’autre effectué i 
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qu’en dépit du-chômage, les hommes arrivés avant 1950 
sont restés en ville au lieu de regagner les villages d’origine. 
L’accroissement de population n’étant pas dû aux hommes, 
que s’est-il donc passé au cours de cette période? Une 
comparaison des deux recensements, portant cette fois 
sur les femmes,fait apparaître que le nombre des femmes de 
plus de 15 ans, s’est accru entre les deux époques de 5000 
à 6000 personnes, ce qui est considérable à l’échelle de la 
population de la ville. L’essentiel de l’accroissement de la 
population de la ville, provient donc d’une migration massive 
et continue des femmes. La (( sex-ratio 1) en subit une évolu- 
tion Considérable qui matérialise clairement cette &volution, 
puisqu’elle passe de 535 femmes pour 1 O00 hommes en 
1950, à 732 femmes pour 1 O00 hommes, c’est-à-dire moitié 
plus, en 1955. 
Ce trait confirme au passage ce que nous laissait craindre 
la fixation de la population masculine, à savoir que non 
seulement les hommes venus à la période de la pros- 
périté s’étaient fixés en ville, mais qu’ils y avaient fait 
venir des femmes des villages, créant ainsi par induc: 
tion, une seconde vague de peuplement d’une impor- 
tance encore plus considérable. 
Comme on peut s’y attendre, un tel changement dans la 
composition de la ville, a eu des répercussions profondes 
sur le mouvement des naissances. Certes, en raison de 
circonstances particulières dues au déficit en femmes de 
la population urbaine, la nuptialité n’a pas suivi une courbe 
comparable A celle de l’immigration des femmes, e t  n’aguère 
augmenté que de 115 au cours de la période considérée. 
Mais, par contre, et c’est le second phénom8ne indirect 
important que nous montre la comparaison de ces deux 
resencements, la natalité s’est déjà relevée de façon consi- 
dérable. En effet, au cours de la même période, le nombre 
des enfants de 0à5ans, c’est-à-dire les enfants nés au cours 
de ces cinq années, est passé en chiffres ronds de 9000 

\ 

27 



1 une augmentation de près des 3/5. Dès c#te 
C et en dépit de la faible nuptialité, on voit 

re un volume de naissances relativement consi- 
IeJl serait d'ailleurs intéressant d'en suivre les effets 
à, maÌr\knant, en analysant les recensements plus 
$b Mais il est raisonnable de penser que nous nous 
ns d&:S 1955 au debut d'un troisième stade dans 

ut ibn d u  1 peuplement, caracterise par l'apparition 
un smou\leryrent naturel important qui a deja pris le relais 

ra à assurer, même en 
il l'accroissement de la population urbaine. 
se résorber automatiquement, du fait ,de 
de la population urbaine, apparaît donc 
rique. On peut même penser que, du fait 

itton d'une generation née en ville, se crée une 
cifiquement urbaine, beaucoup plus tau- 
ation rurale que ne I'étaient les immigra'nts 

les graves conséquences, à moyen et à long 
ryjoyvements d'exode Incontrôlés et difficile- 
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urdes, les problèmes poses ne sont 
hanger de region, nous inter- 
travaux des anthropologues 
rique de l'Est, et en Afrique 
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a fait comparables, par leur nature et  par 
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onditions dd vie déjà médiocres, 
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ation vers les zones rurales 
uêtes très précises faites à 

époque, il apparaît qu'il n'en est pratiquement rien. 
p o f b n  de 70%, des Bmigrés, soit la plus grande 

nqmat  qu'ils y aient dépens6 la plus grande 
UV% biens. Et l'auteur a calculé qu'en fait, 10,4 y,, 

seulement de leurs gains étaient revenus à leur famille 
des villages. C'est évidemment tout à fait insuffisant, et il 
est apparu que la perte de main-d'œuvre subie par les 
campagnes du fait de cet exode était à peu près sans com- 
pensation et que, au total, la campagne donnait à la ville 
beaucoup plus qu'elle n'en recevait. 
Ces considérations peuvent paraître un tableau très pessi- 
miste de la situation. On peut se demander si la gravité 
de celle-ci n'est pas telle qu'elle décourage toute espèce 
d'efforts, et si les instances dirigeantes peuvent espérer 
disposer de moyens efficaces pour agir sur ces phéno- 
mènes. C'est donc le problème même des chances de 
réussite d'un programme de développement concerté qui 
se pose ici, car toutes les politiques de planification, 
M. Althabe y reviendra plus loin, postulent en premier lieu 
le contrôle des mouvements de population et la fixation 
d'une partie importante de celle-ci dans les zones rurales. 

Nous nous proposons maintenant de compléter ces aspects 
nbgatifs du problemo en éliidlant, toujours travers des 
travauv d'anl\iropologilcs, des cxomplns de societes rurales 
qui, elles, on1 rdussi B fixor lour populatloi, et mbtnu, pour 
certaines, à creer des mouvements d'inimigratlotl en leur 
faveur. 
II faut d'abord faire remarquer que l'exode vers les villes ne 
s'est pas déclenché pour des raisons aussi simples que 
l'ont cru parfois les sociologues urbains eux-mêmes. On a 
posé aux gens - et nous-même l'avons fait - des ques- 
tions sur les raisons qui les avaient fait venir en ville, et on 
en a tiré des conclusions parfois hâtives. II est d'ailleurs 
juste de faire remarquer que la vogue actuelle des explica- 
tions ultitnes par les (( motivations )>, ou ce que l'on croit 
être tel, n'est pas IQ fait des sociologues et ne dit A ceux-ci 
rien qui vaille. Certes, les raisons données par les gens ne 
sont pas fausses : quand ils disoiil qu'ils sont venus on 
yille pour telle ou telle raison, c'est vrai, mais c'est une 
explication insuffisante. 
En effet, pour que le désir de venir en vil le puisse se maté- 
rialiser par un acte concret, il a fallu que se crée une situa- 
tion particulière, c'est-à-dire que se constitue, au sein des 
societés rurales, toute une serie de conditions, de trans- 
formations, dont il est utile de dire un mot. Ces conditions 
sont différentes d'une partie de l'Afrique à l'autre, suivant, ~ 

en particulier, qu'il s'agisse de régions minières ou de régions 
de culture industrielle. Mais il semble bien que, dans la 
plupart des cas, ce soit l'introduction de deux facteurs 
nouveaux dus a la colonisation, 1'6conomie monétaire et - phénomene qui lui est associé--le salariat qui a fortement 
préparé le (( décrochage )) des populations rurales. 
Pas plus que les motivations en faveur de la ville, ces fac- 
teurs ne suffisent cependant à provoquer à eux seuls un 
mouvement d'exode rural. En effet, on peut dire aujourd'hui 
que toutes les régions d'Afrique ont Bté peu ou prou, et A 
des degrés divers, touclides comino les autros pur l'intro- 
duction du salariat et de I'bconomie monétalre, placées 
comme les autres dans le champ d'attraction des grandes 
villes et qui ont cependant conservé leur population et-leur 
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chle &s fdrces de destructuration qui sont de deux 

flous avons Ií3 l'exemple d'une population rurale 
qu'elle ait eu un contact Qtroit et suivi avec une 

aqon satisfaisante sur celui-ci, mais ils ont réussi 
un mouvemeht d'immigration en direction de leurs 

cependafit de grandes villes, semble resider avant 
s l'importance des revenus qu'ils tirent de leurs 

e genre podrraient être facile- 
serait-ce que dans des régions 

voisines comme la Côte-d'Ivoire, le Togo et le Gabon, 
Tous tendent, et c'est ce qui nous importe ici, à nous 
montrer des exemples de populations rurales qui sont 
restées sur leur terroir lorsque certaines conditions étaient 
rbunies et ont résisté spontanément à l'attraction des villes. 
II semble donc bien que, ni l'apparition de 1'4conomie 
monétaire n i  l'image de la ville, bien que celle-ci joue un 
rale essentiel, en particulier au niveau des jeunes, ne 
suffisent à elles seules à déraciner irrémédiablement les 
masses rurales et à les faire se précipiter vers les zones 
urbaines. I I  nous paraît plus exact de penser que ces 
facteurs contribuent - parmi d'autres - à créer des niveaux 
d'aspiration plus élevés. Les gens croient atteindre plus ' 

facilement ces conditions nieilleures en venant en ville. On 
comprend alors que les mouvements d'exode rural ne 
prennent une ampleur de nature à mettre en péril I'équilibre 
national que lorsqu'ils se présentent dans des pays où les 
ni i I i e u x ru ra u x sont exag éré me n t so u s-d évelo p pés . 
Et  ceci est sans doute une confirmation, à travers des études 
concretes recueillies dans des pays tres différents, de 
l'idée dont nous sommes partis au début de eette étude, 
que le contrôle de l'exode vers les villes et, par lui, la maî- 
trise d'un développement harmonieux des pays, devaient se 
faire avant tout à partir d'une action sur les zones rurales. 
Dire cela n'est pas, bien sûr, résoudre automatiquement 
tous les problèmes qui se présenteront. Mais avoir mesuré 
les difficultés que l'on rencontrera est peut-être déjà une 
raison d'entreprendre et d'espérer, 

4 

R. DEVAUGES 
Maitre de Recherches à I'ORSTOM. 


